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INTRODUCTION :

Un mystère plane toujours sur le petit roman espagnol intitulé  “La vida de Lazarillo de Tormes, y de sus fortunas y adversidades », le nom de son créateur est  resté inconnu, de même que la date à laquelle il fut rédigé. La date de sa première publication est également incertaine. Les éditions les plus anciennes remonteraient à 1554 : une édition fut publiée à Burgos, une à Alcalá, une à Medina del Campo (découverte en 1997) et une autre encore à Anvers.  L’auteur de ce livre demeure encore aujourd’hui anonyme. Des noms ont été avancés : le frère hiéronymite Juan de Ortega, des humanistes comme Diego Hurtado de Mendoza ou Juan de Valdes ou encore Hernán Nuñez de Toledo. Aucune de ces attributions n’a été convaincante. Récemment, Roland Labarre 
 qui a publié une nouvelle édition du Lazarillo de Tormes, a repris une intuition de Marcel Bataillon et semble convaincu que ce récit est l’œuvre de Francisco de Enzinas, un Espagnol établi en Flandres, humaniste acquis aux idées de la Réforme. Toutes ces hypothèses ne sont malheureusement pas fondées et le mystère continue d’accompagner ce roman, chef-d’œuvre et prototype de la littérature picaresque espagnole. Le Lazarillo de Tormes fut censuré par l’Inquisition qui fit paraître en 1573 une version épurée. On supprima intégralement le quatrième et le cinquième traité. Le roman fut expurgé de toutes les allusions contre le système politique et le clergé. Philippe II fit faire un Lazarillo à l’usage du peuple espagnol et confia le soin à Juan Lopez de Velasco de l’épurer. Ce dernier s’exprimait ainsi dans la préface de son édition émendée :

Quoiqu’il fût prohibé en ces royaumes, on le lisait et imprimait constamment au dehors. C’est pourquoi, avec la permission du Conseil de la Sainte Inquisition et du Roi notre Sire, nous y avons corrigé certaines choses pour lesquelles il avait été  prohibé, et en avons enlevé toute la seconde partie, laquelle n’étant point du premier auteur, a paru fort impertinente et insipide.

Le Lazarillo de Tormes
connut rapidement un grand succès et fit l’objet de deux suites : la première continuation du Lazarillo de Tormes, anonyme elle aussi, suivit de près la première partie et parut en 1555 à Anvers. La deuxième continuation fut rédigée par Juan de Luna et publiée à Paris en 1620.
Le Lazarillo de Tormes a été très apprécié en dehors de l’Espagne et cela grâce aux traductions qui ont été diffusées à partir de 1560. Il fut traduit dans plusieurs langues européennes : en français, anglais, italien, allemand, portugais, polonais, russe, roumain.
La première traduction française du Lazarillo de Tormés est elle aussi anonyme. Ce livre fut publié à Lyon en 1560 par  l’imprimeur Jean Saugrain,
 et  réimprimé à Paris par Jean Longis en 1561. Un exemplaire de cette rare réimpression est conservé à la Bibliothèque de l’Arsenal. Une seconde traduction circula à Paris en 1615. De 1555 à 1653, date de la publication du Lazarillo en vers, plusieurs traductions en français furent diffusées.  En 1678 parut la « belle infidèle »
  de l’abbé de Charnes, en 1846 ce fut la version de Viardot à Paris, puis en 1886, celle de Morel-Fatio.
Le but de ce travail est de comparer quelques traductions françaises qui ont été faites à des époques différentes,  au texte original et de voir si elles sont restées fidèles ou si elles se sont écartées de leur modèle. Le texte-source auquel nous ferons référence ci-après correspond à l’édition de Francisco Rico, Cátedra, Letras Hispanicas, 1987, Madrid. Les textes-cibles que nous prendrons en examen (nous avons volontairement évité de prendre en considération les « belles infidèles ») sont au nombre de 5 :     
-Histoire plaisante, facétieuse, et récréative du Lazarille de Tormes espagnol : en laquelle l'esprit mélancolique se peut recréer & prendre plaisir, augmentée de la seconde partie nouvellement traduite de l'espagnol en français, 1598 traduit par Jean van Meere.
-La Vie de Lazarille de Tormes -  La vida de Lazarillo de Tormes, traduction nouvelle par P.-B. Parisien, publication : Paris : N. P. Bonfons, 1601.
-La vie de Lazarille de Tormes -  La vida del Lazarillo de Tormes, nouvelle traduction par  M. P. B. P., publication : Paris : A. Tiffaine, 1616 attribué à Hurtado de Mendoza. - Textes français et espagnol en regard.
-Vie de Lazarille de Tormés, traduction d' Alfred Morel-Fatio, 1886. 
-La vie de Lazare de Tormés et de ses fortunes et adversités, traduit par Maurice Molho, éditions Gallimard, 1968.
I- La structure du texte

Les trois éditions castillanes du roman possèdent des caractéristiques communes : elles sont rédigées en langue vernaculaire, elles ont une faible extension (46 folios dans l’édition d’Alcalá, 47 folios dans celle de Burgos et 63 folios dans celle de Medina), le format est réduit (in - 8°), les lettres sont en caractères gothiques très effacés et des vignettes figurent sur la page de garde  (le couple valet-aveugle dans les éditions d’Alcalá et de Medina, le couple valet-prêcheur de bulles dans l’édition de Burgos).  Le roman est divisé en sept parties (traités), exclus l’avis au lecteur et le prologue. Parmi les cinq traductions prises en examen, seule l’édition de 1968 respecte le découpage du texte. Si l’on excepte le texte cible de 1598 qui propose un découpage réellement fantaisiste (il comprend au total 28 chapitres), les traductions de 1601 à 1886 présentent un texte divisé en huit ou neuf traités au lieu de sept. L’ajout d’un chapitre intervient à la fin du texte, il traite de l’amitié de Lazare avec certains allemands, probablement des soldats, venus à Tolède et des beuveries qu’ils firent ensemble. Lazare leur servait de guide et d’introducteur dans les tavernes où il plaçait ses vins. Ce chapitre n’appartient pas au roman primitif, il est en réalité le premier d’une continuation au Lazarillo qui parut à Anvers en 1555.
Le texte cible de 1886 comporte un deuxième ajout : il s’agit d’un chapitre supplémentaire qui correspond au moment où l’aveugle entre en scène.

En este tiempo vino a posar al mesón un ciego, el cual, pareciéndole que yo sería para adestralle, me pidió a mi madre.   
Cette phrase ouvre le deuxième traité dans l’édition citée ci-dessus. Ce découpage a pour conséquences de raccourcir le  premier traité en le limitant à la naissance de Lazare et à l’identité de ses parents et d’isoler les aventures partagées par le protagoniste avec l’aveugle. L’intention du traducteur était peut être de marquer le passage du narrateur à un état de maturation lié à l’apprentissage, apprentissage qui débute avec l’aveugle. Auparavant,  Lazare était surtout passif, il était protégé par sa famille et ignorait tout du monde qui l’entourait. Avec l’aveugle c’est une véritable initiation qui commence.


Parescióme que en aquel instante desperté de la simpleza en que, como niño, dormido estaba. 
II- La langue
1- Modification de la syntaxe
La première phrase du premier traité est traduite dans plusieurs textes cibles en préférant un animé en position de sujet alors que le texte source comporte un inanimé.
Texte source : “Mi nacimiento fue dentro del rio Tormes, por lo cual causa tomé el sobrenome”.

Le texte cible de 1598 indique :  « Je nacquis sur une rivière nommée Tormès».
Texte cible de 1601 :  « Je fus né dedans la rivière de Tormès, pour laquelle cause je pris le surnom ».  

Texte cible de 1616 :  « Je nasquis sur la rivière de Tormès, à raison de quoy j’en pris le surnom ».
Texte cible de 1886 : « Je naquis dans la rivière de Tormès, en raison de quoi me fut imposé ce surnom ».

Texte cible de 1968 : « Ma naissance eut lieu dans la rivière de Tormès, ce qui me valut mon surnom ».

Excepté le texte cible de 1968 qui a montré qu’une traduction littérale était possible dans la langue cible, les autres traducteurs ont préféré utiliser un animé à un inanimé en position de sujet. S’agissant d’une autobiographie, l’ouverture sur le « je » de cette phrase en position liminaire était assez évidente. Cette banalisation de la formulation de la part des traducteurs a contribué à reléguer l’acteur en position de sujet , lui refusant ainsi sa qualité d’auteur.   Les traducteurs ont supprimé l’emphase qui figurait dans le texte source, alors que  « A travers la théâtralisation de  cette phrase à la structure inattendue, le narrateur, plus que le personnage, signait son acte de naissance et signalait sa présence, sa mainmise sur le texte et sur sa vie ».  
 
Par contre les traducteurs ont choisi d’utiliser une tournure impersonnelle pour traduire la deuxième partie de la phrase, là où le texte source présentait l’être animé en position de sujet : « tomé el sobrenombre ». Il est évident que leur bon sens les a conduit à faire ce choix car un surnom ne peut être attribué par celui qui le porte, d’autant plus qu’il s’agissait d’un nouveau-né.  En s’éloignant de la formule initiale ils ont aussi soustrait au narrateur la responsabilité de ses actes, qui dans ce cas choisissait de s’auto-baptiser.
D’autres exemples d’écarts par rapport au texte source peuvent être vérifiés dans le premier traité. Dans la plupart des cas, les traducteurs ont préféré mettre en position de sujet l’individu qui subit l’action plutôt que d’orienter le point de vue sur l’animé agent.  
Texte source : « achacaron  a mi padre ciertas sangrías mal hechas en los costales de los que allí a moler venían ».

Texte cible 1598 : « mon père fut accusé d’avoir mal versé en sa charge, et taillé quelques veines aux sacs de ceux qui là venoient à moudre ».

Texte cible de 1601 : « l’on imposa à mon père, certaines taillades, malicieusement faictes aux sacs de ceux qui venoient moudre ».

Texte cible de 1616 : « mon père fut accusé de donner des saignées aux sacs de ceux qui venoient moudre ».

Texte cible  de 1886 : « on accusa mon père de certaines saignées mal faites aux sacs de ceux qui venaient moudre au moulin ».  
Texte cible de 1968 : « mon père fut accusé d’avoir mal taillé quelques veines aux sacs de ceux qui menaient moudre ».
Un peu plus loin dans le premier traité, un autre exemple d’infidélité par rapport au texte source peut être relevé.

Le beau-père de Lazare a été puni pour vol, il est jugé et condamné par la justice. Les représentants de la justice se trouvent en position de sujet dans le texte primitif, alors que dans quasiment tous les textes cibles, les événements sont présentés sous l’angle de celui ou celle qui subit l’opération.
Texte source : « Al triste de mi padrastro azotaron y pringaron, y a mi madre pusieron peno por justicia, sobre el acostumbrado centenario, que en casa del sobredicho comendador no entrase ni al lastimado Zaide en la suya acogiese”.
Texte cible de 1598 : « En sorte que mon pauvre père fut fouetté et lardé. Et exprès commandement fut fait à ma mère, par justice, de n’entrer en la maison dudict Seigneur, sous peine d’amende arbitraire, ny moins de donner entrée, ny admettre le pauvre Zaide en sa maison ».

Texte cible de 1601 : « Ils fouettèrent et lardèrent mon triste de parastre : et imposèrent peine par justice à ma mère, sous le pseautier acoustumé : qu’elle n’entrast en la maison du dusdit commandeur ni reçeust le misérable Zayde en la sienne ».    

Texte cible de 1616 : « Ils fouettèrent et flambèrent de lard mon triste beau-père, et par justice ils défendirent à ma mère (sur peine du psautier accoutumé) d’entrer en la maison du susdit commandeur, ny de retirer l’afligé Zayde en la sienne ».

Texte cible de 1886 : « En sorte que mon pauvre beau-père fut fouetté et flambé, et que ma mère, outre les cent coups de fouet accoutumés, reçut de la justice commandement exprès de ne point entrer dans la maison dudit commandeur, ni d’accueillir dans la sienne le lamentable Zaide ».

Texte cible de 1968 : « Mon pauvre parâtre fut fouetté et lardé, et commandement fut fait à ma mère par justice, outre la centaine accoutumée, de n’entrer en la maison dudit Commandeur ni d’accueillir en la sienne le pitoyable Zaïde ». 
A l’exception des textes cibles de 1601 et 1616 qui respectent la syntaxe du texte source, les autres textes la modifient. Les traducteurs ont tendance à rendre les acteurs, sujets de tournures passives. Ils ont ainsi contribué à faire de tous les personnages des victimes, condamnant ainsi Lazare à ce déterminisme social qui le contraint à être dès le début un anti-héros. La visée du texte source était probablement bien différente, la description statique des épisodes relatés dans ce premier traité  visait certainement à mettre en avant le narrateur plutôt que le personnage et à montrer que c’est bien ce premier qui tire les ficelles.
2- Erreurs et omissions
Texte source : «Mi padre, que Dios perdone, tenía cargo de proveer una molienda de una aceña que está ribera de aquel río, en la cual fue molinero más de quince años ». (p.13). 

Le texte cible de 1598 propose la traduction suivante : « Mon père (auquel Dieu pardonne) avait charge de voiturer la mouture à un molin estant sur la dite rivière, auquel depuis fut mon sujet plus de quinze ans ». 

La traduction de molinero par mon sujet est assez aberrante d’autant plus que le traducteur  ne pouvait ignorer la signification de molinero. Il est fort probable qu’une confusion due à la difficulté de déchiffrer le mot soit la véritable raison de ce non- sens.

Les autres éditions ne présentent pas ce type d’erreur.
Une autre grossière erreur apparait un peu plus loin toujours dans le même texte cible : 

« Pues siendo yo niño de ocho años, achacaron a mi padre ciertas sangrías mal hechas en los costales de los que allí a moler venían, por lo cual fue preso, y confesó y no negó, y padesció persecución por justicia ». (page 14)

« Depuis estant en l’age seulement de huit ans, mon père fut accusé d’avoir mal versé en sa charge, et taillé quelque veine aux sacs de ceux, qui l’à venoyent à moudre : Pour lequel cas estant mis en prison, et endurant la question entre les mains de justice, confessa finablement le tout, sans nier aucune chose du fait ».

La référence parodique aux textes de l’Evangile : Saint Jean, I, 20 : «et confessus est et non negavit » (il a confessé sa foi et n’a pas nié) , Saint Matthieu, V, 10 : « Beati qui persecutionem patiuntur propter iustitiam, quotniam ipsorum est regnum coelorum » (Heureux ceux qui souffrent pour la justice, car le royaume des cieux est à eux)  a disparu dans la traduction française. Le traducteur  a-t-il considéré impie l’usage parodique des Evangiles au point d’en éliminer toute trace ? 
Cette hypothèse est fort probable puisque des références concrètes aux hommes d’église ont littéralement été effacées :

« No nos maravillemos de un clerigo ni de un fraile, porque el uno hurta de los pobres y el otro de casa para sus devotas y para ayuda de otro tanto, cuando a un pobre esclavo el amor le animaba a esto » (page 19)

« Ne nous esmerveillons donc plus de ceux qui le desrobent aux pauvres,  ou de ceux qui le prennent en leurs maisons, le donnant à qui leur plait pour survenir à semblable nécessité, puisque l’amour enhardissoit ce pauvre serf à ce faire ».

L’édition bilingue de 1601 fournit une traduction peu soignée. Le traducteur va jusqu’à confondre la troisième personne avec la première personne du singulier comme dans l’exemple suivant : 

« en la cual fue molinero mas de quince años »
« où j’ay esté gardemoulin plus de quinze ans »
Certaines erreurs indiquent  l’absence de compréhension de certains mots et expressions :
« Justó muy ruinmente el señor Don Fulano, y dio el sayete de armas al truhan » (pages 7-8)
« L’on difamoit justement Monsieur de telle part, et il donne sa lance à un flatteur ».
El sayete de armas correspond en réalité à la cotte d’armes et le truhan n’est autre que le bouffon de cour.

« Yo, al principio de su entrada, pesábame con él » (page 16)
« Au commencement, je me fachois avec lui de son entrée ».
La traduction n’est pas claire du tout car al principio a été séparé de su entrada alors que l’expression devait être traduite en bloc : au début lorsqu’il venait.
« Fue tal el golpecillo, que me desatinó y sacó de sentido, y el jarrazo tan grande » (page 33)
« Le petit coup fut tel, qu’il me troubla et tira de sentiment : et le petit pot d’autant plus grand »
El jarrazo traduit par petit pot aurait dû être traduit «coup de cruche»  alors que le traducteur l’entend comme un diminutif de jarro.
L’édition de 1616 sera remaniée du point de vue stylistique et linguistique pour éliminer une bonne partie des erreurs grossières de traduction qui étaient présentes dans les précédentes traductions. 
Un peu plus loin, au troisième traité, les «mujercillas» (p.93) qui ont sauvé la vie à Lazare sont devenues «certaines pauvres femmes» (édition de 1598), «quelques femmes» (édition de 1601), «quelques femmelettes» (édition de 1886), «quelques pauvres femmes» (édition de 1616 et 1968). L’ambiguïté apportée par le diminutif péjoratif «cillas» a complètement disparue dans les traductions françaises. 

Au septième traité, les allusions aux relations charnelles qui sont présentes dans le texte-source ne sont pas toujours rendues dans les textes-cibles.

Y siempre en el año le da, en veces, al pie de una carga de trigo ; por las Pascuas, su carne ; y cuando el par de los bodigos, las calzas viejas que deja.  
L’utilisation de l’adjectif possessif devant le substantif «carne» disparaît dans presque toutes les traductions françaises sauf celles de 1601 et de 1616 qui le conservent et reproduisent ainsi le double sens du texte original.

III- Le style
Le succès que remporta le Lazarillo ne fut pas seulement considérable et durable pour  le fond même de l’histoire,  pour l’humour et la verve si espagnols mais surtout pour la qualité de sa langue.  L’auteur anonyme de ce fameux roman démontre une parfaite maîtrise de la langue car à plusieurs reprises il joue littéralement avec les mots pour créer cet humour qui est le propre du Lazarillo. Nous verrons comment ces exercices de style ont été rendus par les traducteurs.
1- Les mots dérivés 
« Visto esto y las malas burlas que el ciego burlaba de mí, determiné de todo en todo dejalle, y, como lo traía pensado y lo tenía en voluntad, con este postrer juego que me hizo afirmélo más ». (Trattado primero, page 44)
« Ayant veu les raisons que ce maling faisoit de moy, deliberay le laisser de tous poincts : au moyen de quoi le ratifiay comme je l’avoye pourpensé, à cause de ce dernier tout qu’il me fit. (page 37, ed. de 1598) 

« Cecy veu et les perverses railleries que l’aveugle bouffonnoit de moy, je déterminay de tout en tout le laisser. Et comme je l’avois pensé et l’avois en volonté,  je m’y confirmay davantage avec ce dernier tour qu’il me fit » (p.38-39, ed. de 1601) 

« Cecy veu et les perverses mocqueries que l’aveugle faisoit de moy, je me resolu de le quitter du tout : car outre que je l’avois desja premedité et l’avois en volonté, ce dernier tour qu’il m’avoit faict m’y avoait fait du tout resoudre ». (page 61, ed. 1616)

 « Cela et les méchantes moqueries que l’aveugle faisait de moi, me déterminèrent de tout point à le quitter. J’y avais déjà songé et en avais l’intention, mais ce dernier tour me décida, et je le fis, comme vous allez le voir ». (chapitre II, ed. de 1886)  
« Ce que voyant et les perverses railleries de l’aveugle, délibérai de tout point le quitter. J’en avais le désir et après ce dernier tour qu’il me joua, je m’affermis en mon dessein ». (p. 15 ed. La Pléiade)

Ce premier exemple montre que les traducteurs n’ont aucunement cherché à reproduire en langue française le rapprochement des deux mots de la même famille qui peut être observé en langue espagnole.
Luego buscó prestada una ratonera, y, con cortezas de queso que 
a los vecinos pedía, contino el gato estaba armado dentro del arca. Lo 
cual era para mí singular auxilio, porque, puesto caso que yo no había 
menester muchas salsas para comer, todavía me holgaba con las cortezas 
del queso que de la ratonera sacaba, y sin esto no perdonaba el ratonar 
del bodigo. 

Como hallase el pan ratonado y el queso comido, y no cayese el 
ratón que lo comía, dábase al diablo, preguntaba a los vecinos qué 
podría ser comer el queso y sacarlo de la ratonera y no caer ni quedar 
dentro el ratón y hallar caída la trampilla del gato.

(trattado segundo)

Au moyen de quoy alla en emprunter une, laquelle il tenoit coustumièrement armée dans le dit coffre, la languette chargée de pellures de fromage, qu’il empruntoit de ses voisins ; cela estoit pour moy grande faveur : car encores que je n’avoy besoing de guères grande sause, pour me donner appétit ; ce néanmoins les pellures de fromage, lesquelles je tiroye de la ratière, iointement ratonnant les pains, me faisoyent grand bien : lesquels quand par après il trouvoit ratonnez, et le fromage mangé, sans que le rat qui faisoit le gast fut prins, il s’esmerveilloit fort. (ed. de 1598, p. 59-60)
Incontinent, il cherche une ratière empruntée, et avec peleures de fromage qu’il demandoit aux voisins, le croc estoit continuellement armé dans le coffre, lequel estoit pour moy un singulier aide. Pour que, posé le cas, que je n’avois besoin de beaucoup de sauces pour manger, toutefois je me rejouissois avec les peleures du fromage que je tirois de la ratière. Et sans ceci je n’obmettois le ratonner au pain. Comme il eust trouvé le pain ratonné et le fromage mangé et le rat qui le mangeoit non pris, il se donnoit au diable et demandoit aux voisins que ce pourroit estre : manger le fromage, le tirer de la ratière, et le rat ne cheoir ni demeurer dedans : et trouver cheute la trampille du chat. (ed. de 1601, p. 99-100) 
Aussitost il emprunte une rattière, laquelle ayant amorcée de peleures de fromage qu’il demandoit aux voisins, estoit continuellement rendue aux voisins, estoit continuellement rendue au-dedans du coffre. Ce qui me servoit d’un singulier ayde, d’autant que bien que je n’eusse besoing de beaucoup de saulces pour me donner appétit, je prenois toutefois plaisir à tirer néanmoins de ronger le pain d’offrande. 
Comme il vint à trouver le pain rongé et le fromage mangé, sans que le rat qui le mangeoit fust pris, il se donnoit au diable, et demandoit à ses voisins d’où pouvoit venir cela, que le rat mangeoit le fromage, et le tiroit de la rattière sans y demeurer pris, bien qu’il la trouvait descendue. (ed. 1616)

Aussitôt il emprunta une ratière, et, avec des croûtes de fromage qu’il demanda à des voisins, il arma la trappe dans le coffre : ce qui me fut d’un singulier secours, car encore bien que je n’eusse pas besoin de beaucoup de sauces pour manger, je me régalai toutefois des bribes de fromage que je tirai de la ratière, ne renonçant pas pour cela à émietter le pain. Lorsque le prêtre trouva que le pain était rongé et le fromage mangé, sans que le rat qui le mangeait fût tombé, il se donnait au diable et demandait aux voisins ce que cela voulait dire : comment le rat pouvait manger le fromage, le tirer hors de la ratière et n’y point tomber ni demeurer pris, alors que l’on trouvait chu le trébuchet de la trappe ? (ed. 1886)

Ainsi s’en fut incontinent en emprunter une, et la tint continuellement armée dans ledit coffre, garnie de pelures de fromage, lesquelles demandait aux voisins, dont je tirai singulier secours, car, encore que je n’eusse guère besoin de sauce pour me donner appétit, ce néanmoins me régalais des pelures de fromage que je tirais de la souricière, sans pour autant renoncer à ronger mon pain bénit.

Mon maître, qui trouvait le pain grignoté et le fromage mangé, se donnait au diable, et s’enquit aux voisins comme il se pouvait qu’une souris mangeât le fromage et le tirât hors du piège sans y tomber ni s’y faire prendre, lors même qu’il trouvait chue la languette de la souricière. (ed. La Pléiade, p. 24)
Dans ce deuxième exemple, les traducteurs ont fait la tentative d’imiter au mieux le texte espagnol en employant le plus possible de  mots ayant la même racine. Les traducteurs des deux premiers textes ont réussi à n’utiliser que des mots commençant par la racine « rat » pour rendre au mieux le texte source. Dans les deux premiers textes proposés, le choix a porté sur l’emploi du verbe « ratonner »
,  qui au Moyen Age a la signification de « presser, caresser  amoureusement ». Le dictionnaire du Français non conventionnel Hachette lui attribue la signification de « trotter comme un rat qui cherche sa nourriture , se conduire en rat ».  Le dernier texte pris en considération joue plutôt sur l’emploi d’un même champ lexical.  Contrairement au premier exemple vu peu avant, les traducteurs ont bien remarqué le jeu portant sur le lexique et les sonorités qui est présent dans le texte source.
2- Le calembour

Como tomase las rebanadas y mordiese en ellas pensando 
también llevar parte de la longaniza, hallóse en frío con el frío nabo.  (trattado primero)
Or comme depuis il mordit dans ce pain avec belles dents, pensant mordre en la dite andouille, se trouva aussi froit que le naveau. (ed. de 1598, p. 32)
Comme il print les rosties et mordit en icelles, pensant aussi emporter parrie de l’andouille, il se trouva froid avec le froid naveau. (ed. de 1601, p. 50)

Mais come il print les deux souppes de pain et vint à les mordre, pensant emporter quant et quant une partie de l’andouille ; il demeura aussi froid que le navet. (ed. de 1616, p 53)
Et, lorsqu’après avoir mordu le pain, pensant du même coup emporter un morceau de la saucisse, il se sentit soudain refroidi par le froid navet. (ed. de 1886, chapitre II)  
Mais à l’heure de mordre dans son pain, alors qu’il pensait amener aussi un morceau de l’andouille, il resta froid au sentir du froid navet. (ed. La Pléiade, p. 13) 
Le jeu de mot sur  “frío”  a été respecté dans les  textes-cibles de 1601, 1886 et 1968. Dans les deux autres textes-cibles le traducteur a préféré utiliser une forme comparative.
3- Anagramme 
 et paragramme

Tanto, que otra cosa no hacía, en viéndome solo, sino abrir y cerrar el arca y contemplar en aquella cara de Dios, que ansí dicen los niños. (Trattado segundo  p. 59)

…en pocos días y noches pusimos la pobre despensa de tal forma, que quien quisiera propiamente della hablar, más corazas viejas de otro tiempo que no arcaz la llamara, según la clavazón y tachuelas sobre sí tenía. (trattado segundo, p.64)
Au moyen de quoy, incontinent que j’estoy seul, faisoy estat d’ouvrir et serrer ce coffre, contemplant ce pain comme Dieu. (ed. de 1598, p. 52)

Tant que nous reduisimes iceluy en tel estat que qui l’eut voulu comparer, plus tost l’eut appellé brigandine du vieux temps, que coffre : par le nombre des cloux qu’il avait. (ed. de 1598, p. 56)
Tant, que je ne faisois autre chose en me voyant seul, sinon ouvrir et fermer le cofre, et contempler en cette face de Dieu, car ainsi disent les enfants. (ed. de 1601, p. 85)

En peu de jours et nuits, nous mismes la pauvre despence en telle forme, que qui eust voulu proprement parler d’elle l’eust plustost nommée vieilles cuirasses d’autre temps, que non cofre : selon la cloueure et pieces, qu’il avoit sur soy. (ed. de 1601, p. 97)

Si que me voyant seul, je ne faisois qu’ouvrir et refermer le coffre pour contempler ce visage de Dieu, les enfans appelant ainsi le pain. (ed. de 1616, p. 89)

En peu de jours et nuits nous mismes la pauvre despense en tel estat, que qui en eust proprement voulu parler, l’eust plustost qualifiée vieille cuirasse du temps passé, que coffre, tant elle estoit couverte de ferrure, et de petits cloux. (ed. de 1616, p. 101)
Lorsque je me trouvais seul, je ne faisais autre chose que d’ouvrir et fermer le coffre pour y contempler cette face de Dieu, comme disent les enfants. (ed. de 1886, chapitre III) 

En peu de jours et de nuits, nous mîmes la pauvre dépense en tel état, que qui aurait voulu en parler en propriété, l’eût plutôt nommée vieille cuirasse du temps passé que coffre, tant elle était garnie de pointes et de têtes de clous. (ed. de 1886, chapitre III)
Tellement qu’incontinent que j’étais seul, ne faisais autre chose sinon ouvrir et fermer le coffre pour y contempler la face de Dieu (ainsi disent les enfants). (ed. La Pléiade, p.21)

En peu de jours et de nuits nous réduisîmes le pauvre coffre à si piteux état qu’à proprement parler il l’eût fallu appeler brigantine d’antan, et non coffre, tant portait belle garniture de tachons et de clous. (ed. La Pléiade, p. 23) 
Le jeu sur les sonorités qui est présent dans le texte-source n’a pas été recherché par les traducteurs qui ont utilisé la répétition du mot « coffre » et remplacé le mot « corazas » par  des équivalents en français.  
Hasta el día de hoy nunca nadie nos oyó sobre el caso; antes, 
cuando alguno siento que quiere decir algo de ella, le atajo y le digo: 
-Mirá, si sois mi amigo, no me digáis cosa con que me pese, que no 
tengo por mi amigo al que me hace pesar; mayormente, si me quieren 
meter mal con mi mujer, que es la cosa del mundo que yo más quiero, y 
la amo más que a mí, y me hace Dios con ella mil mercedes y más bien 
que yo merezco. Que yo juraré sobre la hostia consagrada que es tan 
buena mujer como vive dentro de las puertas de Toledo. Y quien otra 
cosa me dijere, yo me mataré con él. Desta manera no me dicen nada, y yo tengo paz en mi casa. (Trattado septimo)
Par ainsi demeurames tous trois d’un accord jusqu’au jourd’huy, sans que jamais personne depuis nous ait ouy parler de ce faict. Mais plustost si je sens quelqu’un qui vueille parler aucune chose d’elle, je coupe son propos, et di : Sire, si vous estes mon ami, je vous prie vous deporter de parler de chose qui me poise. Aussi je n’estime celuy estre mon ami, qui me donne fascherie : mesmement s’il pourchasse semer noise entre moy et ma femme : qui est la chose laquelle j’aime le plus en ce monde, voire plus que moy, eu esgard que par son moyen Dieu me fait mille graces, et plus de bien que je ne merite. D’autre part j’oseroy jurer, que elle est autant femme de bien, comme autre qui vive dans les quatre portes de Tolette ; et qui m’en dira du contraire, je me feray tuer à l’encontre. Tellement que nul ne l’ose rien dire, dont je tien paix en ma maison. (ed. de 1598, p. 120-121)

Et ainsi nous demeurasmes tous trois bien d’accord. Jusques à ce jourd’hui, jamais personne ne nous a ouï debattre sur le cas, ains quand je sents qu’aucun me veut dire quelque chose d’elle, je l’interrompts et lui dis : Regardez, si vous estes mon ami, que ne me disiés chose avec quoy je me fasche ; car je ne repute pour mon ami, celui qui me fait fascher. Specialement, s’ils me veulent mettre en discord avec ma femme, qui est la chose du monde que j’aime plus, et aime plus que moi. Et Dieu me fait avec elle mille graces, et plus de bien que je ne merite. Car je jureray sur l’hostie consacrée, qu’elle est aussi bonne femme, comme aucune qui demeure en l’enclos de Tolede. Et qui m’en dira autre chose, je me tueray avec luy. Tellement qu’ils ne me disent rien, et que j’ay paix en ma maison. (ed. de 1601, p. 117-118)

Et ainsi nous demeurasmes tous trois d’accord. Jamais jusqu’auiout d’huy l’on ne mous a depuis ouy parler du faict : car tant s’en faut, quand je sents que quelqu’un m’en veut dire quelque chose, je luy couppe court, disant : regardez si vous m’estes amy, à ne me dire chose qui me fasche : car je ne tiens pour amy celuy lequel me fait fascher, et specialement si c’est touchant ma femme, qui est la chose du monde que j’ayme le plus, l’aymant plus que moy mesme, parce que Dieu me fait mil graces avec elle et plus mesmement que je n’en mérite ; et jureray sur l’hostie consacrée qu’elle est autant femme de bien qu’autre qui fait dans l’enclos de Tolède. Et qui m’en dira autre chose, aura ma vie ou moy la sienne. Par ainsi on ne m’en dit rien, et j’ay paix en ma maison.(ed. de 1616, p. 231)   

Et, jusqu’au jour d’aujourd’hui, personne ne nous a ouï parler du fait ; bien plus, lorsque je sens que quelqu’un y veut faire allusion, je l’arrête net et lui dis : « Ecoutez, si vous êtes mon ami, ne me dites rien qui me chagrine, car je ne tiens pas pour mon ami celui qui me cause de la peine, principalement si c’est pour me mettre mal avec ma femme, qui est la chose du monde que j’estime le plus, l’aimant plus que moi-même ; car Dieu, en me la donnant, m’a fait mille grâces et plus de bien que je n’en mérite ; et je jurerais sur l’hostie consacrée qu’elle est aussi femme de bien qu’aucune autre qui demeure en l’enceinte de Tolède, et qui en dira le contraire, je le tuerai. De cette manière, on ne m’en dit rien et j’ai la paix en ma maison. (ed. de 1886, chapitre VIII)    

Jamais personne, jusqu’en ce jour d’hui, ne nous ouït parler du fait. Et si je sens que quelqu’un me veuille parler d’elle, je coupe son propos, si lui dis : « Messire, si vous êtes mon ami, je vous prie de rien dire qui me fâche, car je ne tiens pour ami qui me donne fâcherie, mêmement s’il pourchasse semer noise entre moi et ma femme, qui est la chose que plus aime en ce monde, voire que moi-même, vu que Dieu me fait par elle mille grâces et plus de bien que je ne mérite. Et j’oserais jurer sur l’hostie consacrée qu’elle est aussi femme de bien qu’aucune autre qui vive entre les quatre portes de Tolède. Et qui m’en dira autre chose, je m’entre-tuerai avec lui. Par ainsi ne me disent rien, et j’ai la paix en ma maison. (ed. de La Pléiade, p. 51) 
Les anagrammes avec le mot « caso » que propose le texte espagnol ne sont pas du tout rendus dans les textes-cibles. Le mot « caso » est traduit une seule fois par « fait » et n’est plus repris par la suite si ce n’est de façon implicite. Le mot « cosa » est traduit littéralement par « chose ».
4- Mots-valise

Quisieron mis hados, o por mejor decir mis pecados, que, una noche que estaba durmiendo, la llave se me puso en la boca… (Trattado segundo p.68)
Mes fatales destinées ou (pour vray dire) mes pechez causèrent, qu’une nuict celle clef qui estoit en ma bouche, laquelle dormant je tenoy ouverte, se trouva en icelle de telle forte couchée… (ed. de 1598, p. 64) 

Mes destins, ou (pour mieux dire) mes pechez, voulurent, qu’une nuict que j’estois dormant, la clef se mit de telle manière et posture en ma bouche, que je devois avoir ouverte… (ed. de 1601, p 106)

Mes destins (ou pour mieux dire mes pechez) voulurent qu’une nuit en dormant la clef se tourna en telle forte et posture en ma bouche laquelle je devois tenir ouverte... (ed. de 1616, p. 109)

Ma destinée, ou, pour mieux dire, mes péchés, voulurent qu’une nuit, tandis que je dormais, la clef se plaçât dans ma bouche, alors sans doute ouverte… (ed. de 1886, chapitre III)

Ma destinée fit qu’une nuit, tandis que je dormais, la clef se mît en ma bouche…  (p. 25 ed. La Pléiade)
Les traducteurs se sont trouvés ici devant une difficulté insurmontable en français, ils ont donc passé outre sur ce cas de mot-valise.

En este tiempo, metióme en la cámara donde estaba el jarro de que bebimos, y 
díjome: -Mozo, párate allí, y verás cómo hacemos esta cama, para que la 
sepas hacer de aquí adelante. (Trattado Tercero)

Tantost après entrames en la chambre, en laquelle il tenoit le pot, auquel nous avions beu, et me dit. Passe te là, et verras come nous ferons ce lict, à fin que tu le saches faire par ci apres. (ed. de 1598, p. 76)

Lors il me mena en la chambre, d’où estoit le pot de quoi nous beuvions, et me dit : Garçon, range toy là, et tu verras comme nous ferons cette couche, afin que tu l’a sache faire d’ores en avant. (ed. de 1601, p. 128-129)
Là-dessus il me mena en la chambre d’où il avoit apporté le pot dans lequel nous avions beu, et me dit : Garçon mets toy delà et prens garde comme nous ferons ce lict, afin que tu le saches faire d’huy en avant. (ed. de 1616, p. 133)

Sur ces entrefaites, il me mena dans la chambre où était la cruche dont nous avions bu et me dit : « Garçon, mets-toi là, et regarde comment nous ferons ce lit, afin que dorénavant tu saches le faire. » (ed. de 1886, chapitre IV) 

Tantôt après nous entrâmes en la chambre en laquelle tenait la cruche dont nous bûmes, et me dit : « Garçon, passe de l’autre côté et verras comme ferons ce lit, afin que désormais le saches faire » (p. 30 ed. La Pléiade)
Encore une fois, les traducteurs ont dû ignorer ce cas de mots-valise qui était intraduisible en français.
Un autre cas de mot-valise formé à partir de “caliente” et “frío” (calofrío) étant difficilement faisable en français, les traducteurs ont opté pour l’antithèse chaud/froid. 

Y, como digo, él estaba entre ellas hecho un Macías, diciéndoles más dulzuras que Ovidio escribió. Pero como sintieron dél que estaba bien enternecido, no se les hizo de vergüenza pedirle de almorzar, con el acostumbrado pago. El sintiéndose tan frío de bolsa quanto caliente del estómago, tomóle tan calofrío. (Trattado tercero p.86)

Or estoit-il au milieu d’elles, devisant et faisant le brave, par plus douces paroles qu’onques n’en escrivit Ovide. Et quand elles veirent qu’il estoit cõvaincu, luy demãdirent, sans hõte aucune, à desjeuner, joint ainsi le payement coustumier.Toutefois comme il se sentit aussi froid de bourse comme chaud d’estomac, devint si peneux, qu’il ne luy demeura goute de sang en tout le corps. (ed. de 1598, p. 83) 
Comme je dis, il estoit fait entr’elles un Macias, leur disant plus de douceurs qu’un Ovide n’en escrit. Toutefois, comme elles sentirent de lui, qu’il estoit bien attendri, elle n’eurent point honte de lui demander à dejeuner avec l’acoustumé païement. Lui, se sentant autant froid de bource que chaut d’estomach, tel refroidissement lui survint, qu’il perdit contenance et comença à se troubler en son deuis. (ed. de 1601, p. 141)
Comme je dis, il sembloit estre entr’elles un Macias, leur disant de plus douces paroles, qu’Ovide n’a jamais escrit. Mais comme elles sentirent de luy, qu’il estoit bien attendry, elles n’eurent point honte de luy demander à dejeuner avec le payement accoustumé. Luy se sentant aussi froid de bource que chaud d’estomac. (ed. de 1616, p. 145)
Mon maître comme j’ai dit, était au milieu d’elles, semblable à Macias l’énamouré, et leur disait plus de douceurs que n’en a écrites Ovide. Lorsqu’elles sentirent qu’il était bien attendri, elles n’eurent nulle vergogne de lui demander à déjeuner, en échange du payement accoutumé. Lui, qui se sentait aussi froid de bourse que chaud d’estomac, en éprouva un tel chaud et froid qu’il en perdit la couleur du visage. (ed. de 1886, chapitre III)
Or donc mon maître était là parmi elles, tel un Macias l’Enamouré, à leur dire plus belles et douces paroles qu’oncques n’en écrivit Ovide. Dès qu’elles le virent attendri à souhait, sans honte aucune, lui demandèrent à déjeuner, moyennant le paiement ordinaire. Mais lui qui se sentait aussi froid de bourse que chaud d’estomac, en fut saisi d’un tel chaud-froid qu’il en perdit la couleur. (ed. La Pléiade p. 32)

L’utilisation du mot-valise  «calofrío»  a pour fonction de montrer combien l’écuyer est ridicule suite à la requête des deux prostituées ; il perd tous ses moyens. Les traductions françaises ont réussi à conserver cet effet avec l’antithèse chaud/froid. 
“Maldíjeme mil vezes, Dios me lo perdone, y a mi ruin fortuna, allí, lo más de la noche” (Trattado tercero – cambio de vocales, p.81)

A cette occasion ne faisoy autre chose toute la nuict, (Dieu le me pardonne) sors que maudire moy et ma sinistre fortune. (ed. de 1598, p. 79)

La plus-part de la nuit je me maudis mille fois (Dieu me le pardone) et ma misérable fortune. (ed. de 1601, p. 133) 

En la plus-part de la nuict je maudis mille fois moy, et ma mauvaise fortune (Dieu me le pardonne). (ed. de 1616, p. 136) 

Mille fois, Dieu me le pardonne, je me maudis, moi et ma méchante fortune, pendant la plus grande partie de la nuit. (ed. de 1886, chapitre III)

Je passai la plus grand’part de la nuit à me maudire moi-même (Dieu me pardonne !)

(ed. de la Pléiade, p. 31) 

L’auteur du Lazarillo, tout en conservant les mêmes consonnes, a joué sur les voyelles, créant ainsi un jeu de sonorités qui donne l’impression d’une cantilène. Cet effet n’apparaît pas dans les textes-cibles.   
“Mas ¿qué me aprovecha si está constituyendo en mi triste fortuna que ningún gozo me venga sin zozobra ? »  (Trattado tercero)

Mais que sert cela, si je suis né sous telle planète, quand je ne puisse avoir aucun plaisir sans destourbier ? (ed. de 1598, p. 97)
Mais que me servoit cela, s’il estoit arresté en ma miserable fortune, que aucun plaisir ne me vint sans fascherie ? (ed. de 1601, p. 163)

Mais dequoy me servoit cela s’il estoit constitué en ma triste fortune, qu’aucun plaisir ne me vint sans fascherie ? (ed. de 1616, p. 167)

Mais à quoi bon, s’il est écrit en ma triste destinée qu’aucune joie ne me doit venir sans chagrin ? (ed. de 1886, chapitre III)

Mais que sert cela, si je suis né sous telle planète que ne puisse avoir plaisir sans crève-cœur ? (ed. La Pléiade, p. 37) 
La répétition du son « zo » dans le texte-source, rend comique le questionnement de Lazare; l’intention de l’auteur était peut-être de dédramatiser le triste sort du protagoniste. Ceci n’a pas été recherché par les différents traducteurs. 
Conclusion :

Nous avons pu constater, à la suite de l’observation des difficultés de traduction présentées par le texte-source du Lazarillo de Tormès qu’il est extrêmement difficile de traduire fidèlement un texte. Certains passages d’une langue à l’autre n’allant pas de soi, il s’avère nécessaire pour le traducteur de faire d’abord un travail d’analyse du texte à traduire pour pouvoir trouver l’équivalent le plus juste possible dans la langue d’arrivée. Dominique Aury, dans sa préface à l’ouvrage de Georges Mounin
, cite la définition donnée par un linguiste au mot traduction : 

« La traduction consiste à produire dans la langue d’arrivée l’équivalent naturel le plus proche du message de la langue de départ, d’abord quant à la signification, puis quant au style ».
Mais elle ne manque pas de rappeler l’opinion de Georges Mounin à ce sujet :

« Cet équivalent naturel le plus proche est rarement donné une fois pour toutes ».

D’où l’extrême difficulté de la traduction. La plupart des traducteurs ont tendance à clarifier ou ennoblir le texte d’origine. L’analyse du corpus de traductions de l’espagnol au français confirme bien cette tendance. 
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� Les faits merveilleux, ensemble la vie du gentil Lazare de Tormes, et les terribles avantures à luy avenues en divers lieux. Livre fort plaisant et délectable, auquel sont décris maints actes notables et propos facecieux, au plaisir et contentement d’un chacun, Lyon, 1560.


� A partir de 1620 se manifeste une plus grande liberté dans les méthodes de traduire. Les traducteurs travaillent « suivant l’usage » et se fondent sur les écrivains renommés de leur pays. Nicolas Perrot d’Ablancourt, entré à l’Académie française  en 1637, transforme ainsi auteurs latins, grecs ou espagnols en les traduisant, même s’il estime que ce qu’il fait n’est pas « proprement de la traduction » car « cela vaut mieux que la traduction, et les Anciens ne traduisaient pas autrement ».
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� « ratonner » : presser amoureusement ; aller et venir de côté et d’autre sans faire aucune besogne utile » (Dictionnaire de l’ancienne langue française et de tous les dialectes du IXème au XVème siècle.


« ratonner » : trotter comme un rat qui cherche sa nourriture, se conduire en rat » (Dictionnaire du français non conventionnel, Hachette, Paris, 1980).   


� Calembour : jeu d’esprit fondé sur la différence de sens entre des mots qui se prononcent de la même manière.


� Anagramme : Mot formé par la transposition des lettres d’un autre mot.


� Paragramme : Emploi d’une lettre pour une autre; substitution de sons dans un mot. En principe le paragramme se borne à permuter deux lettres de même prononciation.


� Mot-valise : mot formé par amalgame de deux mots présentant une certaine homophonie et doté d’un sens inventé par son créateur. 


� Mounin Georges, Les problèmes théoriques de la traduction, éditions Gallimard, 1963.





